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1
L’ascenseur se hissait lentement dans les étages. La main crispée sur la bride de mon sac à main, j’oscillais d’un pied sur l’autre, bien plus nerveuse que nécessaire puisque j’étais fin prête pour ce qui m’attendait.
L’adrénaline inondant mes veines se révélait plus énergisante qu’une dose de caféine, plus électrisante qu’un shot de whisky. Impossible de rester immobile. Par chance j’étais seule dans la cabine. Sans témoins.
Jamais je n’oserais montrer fût-ce un soupçon d’émotion dans un espace public. Les médias se feraient un plaisir de s’en emparer pour le déformer.
Florence Clare est une névrosée ! Nous le savions depuis le début !
L’héritière Clare succombe à l’émotion !
Les femmes seraient-elles trop sensibles pour être P-DG ?

Plutôt mourir.
Le numéro d’étage s’illumina sur le panneau de commandes. Un tintement retentit. Je vérifiai une dernière fois mon reflet.
Pas un cheveu de travers. Parfait. Je ne pouvais prendre le risque de ressembler à une humaine. Je devais être Barbie P-DG, avec la juste dose de charme, de douceur et de fermeté à la fois. Ce n’était pas juste, mais où était la justice dans la vie ? J’étais une privilégiée, j’en avais bien conscience. Pleurnicher sur mon sort alors que tant d’autres femmes affrontaient des situations bien plus désespérées que la mienne serait une perte de temps. Tout ce que je pouvais faire, c’était miser sur ma réussite pour changer la donne.
L’enjeu ici était de taille. Un contrat avec la NASA. La presse serait présente. Elle attendait un show, et j’étais prête à lui en offrir un.
Je quittai la cabine et m’engageai dans le hall, bien consciente de l’allure souveraine de mon tailleur noir à la coupe irréprochable repassé avec soin. Pas le moindre pli en vue. Encore heureux ! J’avais fait le trajet depuis l’hôtel allongée sur la banquette arrière pour prévenir les faux plis et presque rampé pour sortir de la voiture dans le garage privé où m’avait laissée mon chauffeur.
Depuis que j’avais pris les rênes de la compagnie Edison à la mort de mon père, cinq ans plus tôt, chacun de mes mouvements était scruté, disséqué, médiatisé. Un incident aussi banal qu’un éternuement au mauvais moment pouvait déboucher sur mille mots menteurs, un article infamant, un gros titre illustré d’un cliché pris sur le vif clamant que j’avais fondu en larmes ou hurlé sur mon interlocuteur.
Je vivais sous un microscope. Mais je m’y étais entraînée toute ma vie. Et, en vérité, j’adorais cela.
Soit, pas toujours. Disons… la plupart du temps.
Je me plaisais à m’identifier à un torero. Ou à un boxeur. Voire à un combattant de MMA. Me laisser griser par l’adrénaline en anticipant le combat, être exaltée par le rugissement de la foule. Avoir soif de me battre, de sentir l’impact de mon poing s’abattant sur l’adversaire…
Oh ! oui, cette soif surtout.
J’approchais des portes de la salle de conférences. Mon cœur battait de plus en plus vite. Je souris.
Parfaite. Invulnérable. Voilà l’image que je devais renvoyer. Pour une femme la beauté était utile, mais ce n’était qu’un masque à enfiler le matin et à déposer le soir avec un démaquillant, une coupe de costume sans défaut. La ruse suprême, nécessaire, consistait à ne jamais montrer la moindre faiblesse.
En tant que dirigeante d’un des plus grands conglomérats au monde, je me devais d’apparaître féminine, belle, douce à l’occasion, tout en étant essentiellement un homme sous mon rouge à lèvres. Tout attribut authentiquement féminin m’était interdit. Hors de question que je me permette un bouton sur le nez ou une manifestation d’émotion qui trahirait l’approche de ma période menstruelle. Si j’étais femme autrement que par le nom et l’apparence, le doute surgirait aussitôt sur mes compétences.
Chose que je ne tolérerais jamais.
Deux hommes postés de part et d’autre des portes s’avancèrent pour les ouvrir à mon approche, et le temps suspendit soudain sa course.
La pause avant la bataille…
Dans cette salle, j’allais croiser le fer avec mon rival pour la première d’une série de présentations durant lesquelles chacun s’efforcerait de décrocher ce prestigieux contrat avec la NASA basé sur la technologie des fusées développée par nos compagnies respectives. Les médias semblaient croire que je serais déstabilisée à la perspective de me mesurer à lui une nouvelle fois. En réalité, je m’en faisais une joie.
Combattre en dessous de ma catégorie ne m’intéressait pas. Je haïssais cet homme, mais il était le seul adversaire assez coriace pour donner à nos débats le goût du combat. Or, en affaires, la guerre était la seule façon de s’amuser.
Dès que j’eus franchi le seuil, les appareils photo se braquèrent sur moi. Sous une rafale de déclics je tournai la tête. Il était là.
Hadès Achelleos.
Le diable en personne.
Vêtu de noir comme moi, ses cheveux de jais dégagés du front, il avait un visage d’ange déchu si beau que sa vue était presque dérangeante. Ainsi le décrivaient la plupart des médias dans une prose frisant le lyrisme.
Ce n’était pas faux. Des pommettes taillées dans le roc, une mâchoire carrée, un grand corps musclé – autant de traits traditionnellement considérés comme séduisants chez un homme.
Il avait dix-sept ans et moi quatorze lors de notre première rencontre dans un grand bal de charité où nous avaient traînés nos pères respectifs. Theseus Achelleos et Martin Clare se détestaient autant qu’ils adoraient se battre l’un contre l’autre, et la rivalité entre leurs compagnies avait l’étoffe des légendes d’entreprise.
Tous deux avaient commencé leur carrière avec une chaîne hôtelière avant de s’étendre au secteur du voyage. Navires de croisière, lignes aériennes, énergie… Ce que l’un faisait était aussitôt imité par l’autre, en mieux. Jusqu’à en arriver à la situation d’aujourd’hui. Au sommet du secteur, avec leurs enfants à la barre portant haut leur héritage et la rivalité féroce, pernicieuse, qu’ils avaient tant chérie.
Je nourrissais des préjugés contre lui avant même de le rencontrer. Depuis, il avait œuvré au fil des ans pour que je le déteste non seulement du fait de son héritage, mais pour tout ce qui le caractérisait.
L’arrogance. Le caractère imbuvable.
Le dieu de l’Enfer pour de bon.
— Bonjour, mademoiselle Clare.
Il s’avança, je serrai sa main tendue, comme je l’avais déjà fait mille fois.
— Monsieur Achelleos.
La salle remplie de scientifiques, d’ingénieurs, d’investisseurs et de journalistes était aménagée selon le principe d’une table ronde. Ce serait donc un débat.
L’excitation m’envahit. Hadès et moi nous dirigeâmes vers la scène pour prendre place. Je coulai un regard furtif vers mon adversaire, et mon ventre se contracta. Son seul profil respirait l’orgueil. L’éclat dans ses yeux et la certitude qui s’affichaient là décuplèrent mon envie de batailler.
Un modérateur se chargea de nous présenter au public. Une pure formalité. Tout le monde savait qui nous étions.
Vint enfin le grand moment.
— Edison est en position idéale pour devenir pionnier de la prochaine vague d’exploration de l’espace. Nos voyages spatiaux commerciaux ont été couronnés de succès, et notre dernier prototype atteste qu’il est possible d’accroître l’accessibilité des vols spatiaux.
— C’est bien joli tout ça, répliqua Hadès, mais l’espace a-t-il besoin d’être accessible au grand public ? Ne doit-il pas rester le bastion des scientifiques ? Ce n’est pas comme si les touristes britanniques pouvaient aller se prélasser sur les plages de Mars.
— Ce n’est pas l’objectif du voyage interstellaire, vous le savez très bien. Rassurez-moi, monsieur Achelleos, vous n’êtes pas déconnecté de la réalité au point de croire que l’éducation est le domaine réservé des ultra-riches ?
— Ce n’est pas ce que j’ai dit, me semble-t-il, mademoiselle Clare. Je constate simplement que, comme cela a été démontré pour la Grande Barrière de corail et l’Arctique, il y a du mérite à empêcher les foules de coloniser un espace vierge telles des fourmis se jetant sur un pique-nique.
Ses mots acides me chauffaient toujours à blanc. Ce feu me plaisait. J’en avais besoin.
Aurais-je aussi bien géré ma vie professionnelle sans cet ennemi juré, sans notre rivalité galvanisante pour me porter ? Je me posais parfois la question.
— Êtes-vous ici pour apporter une contribution quelconque au débat, monsieur Achelleos, ou seulement pour dénigrer le fruit de mon travail ?
Hadès se décala légèrement sur sa chaise de manière à répondre face au public.
— Je ne compte pas investir dans la commercialisation de l’espace. L’objectif premier de Mercury, c’est de créer des engins spatiaux équipés d’instruments scientifiques de pointe.
Comme si je n’avais pas pensé que la NASA aurait besoin d’instruments performants !
Je le lui dis, posément, alors que j’avais les nerfs à fleur de peau. Il avait le don d’éveiller des émotions incontrôlables très inhabituelles chez moi.
Nous échangeâmes ainsi coup pour coup, sans pitié. Deux boxeurs sur un ring…
— Rendre l’espace accessible serait donc une déchéance ? C’est le comble du privilège et de l’arrogance.
— C’est un idéalisme que ne peut se permettre la science, rétorqua-t-il.
Crochet du gauche. Crochet du droit.
— L’idéalisme est au cœur de l’exploration spatiale, Hadès.
Uppercut.
— Et le pragmatisme est indispensable pour éviter les catastrophes, Florence.
L’heure qui nous était accordée touchait à sa fin. Les applaudissements et les flashs se mirent à crépiter autour de nous. Ma vision devint floue, mon cœur s’emballa jusqu’au vertige.
Le temps ralentissait de nouveau. Je fixai Hadès, qui soutint mon regard de ses yeux de jais, insondables comme toujours.
Un instant je crus percevoir ses battements de cœur calés sur les miens.
— Mademoiselle Clare ! Si le contrat avec la NASA vous échappe, est-ce la fin de la branche spatiale d’Edison ?
Je concentrai mon attention sur le journaliste qui venait de lancer sa question depuis le fond de la salle.
— Absolument pas. Nous sommes déterminés à rester à la pointe de l’industrie du voyage. Les techniques novatrices mises en œuvre dans notre programme spatial ont débouché entre autres sur des vols commerciaux plus longs, des avions plus rapides. C’est la recherche qui permet des avancées dans d’autres domaines du secteur.
— Monsieur Achelleos ? Si vous décrochez le contrat, quelles conséquences pour le Super Ship prévu pour être dévoilé dans quatre ans ?
Hadès fendit l’air de sa main droite.
— Le financement du Super Ship est entièrement distinct. Nous disposons des équipements et des ressources nécessaires pour accomplir plusieurs percées majeures en parallèle.
— Je vois que l’océan n’est pas aussi sacré pour vous que l’espace, monsieur Achelleos.
— Et moi je ne vois pas de badge presse, mademoiselle Clare, rétorqua-t-il en abaissant les yeux sur ma poitrine.
J’ignorai les grésillements que suscita dans mes veines ce regard de jais qui faisait mine de chercher une accréditation.
— À mon tour de vous poser une question, dis-je soudain en m’adressant au journaliste qui nous avait interrogés tour à tour. Pourquoi me demandez-vous à moi ce que je ferais si je perdais, et à lui ce qu’il ferait s’il gagnait ? Son genre rendrait-il cette conclusion inévitable dans votre esprit ?
— N… non, bredouilla le journaliste, pas du tout…
— Peut-être était-ce la qualité de ma performance, suggéra Hadès.
— Ou ce que vous avez dans le pantalon, répliquai-je du tac au tac d’un ton glacial. Une autre question dans la salle ?
La séance de questions-réponses se poursuivit à un rythme soutenu. Lorsque ce fut terminé je planais. C’était une sensation incroyable, de se mesurer à Hadès. Nous étions l’un et l’autre aussi inflexibles que l’acier le plus résistant…
En quittant la table, nous échangeâmes une nouvelle poignée de main. Puis je sortis la première dans le hall et m’engouffrai dans l’ascenseur.
Les portes coulissèrent derrière moi, et le silence m’enveloppa telle une couverture douillette. Mes oreilles bourdonnaient. C’était assez troublant de se retrouver dans le calme et l’immobilité, après une heure aussi frénétique. Nous ne saurions rien du contrat avant plusieurs autres présentations. La prochaine ne serait pas publique. J’avais déjà tout préparé.
Ma voiture attendait comme convenu devant la porte de l’immeuble. Je saisis mon téléphone pour vérifier l’adresse.
— Le Tomlin, annonçai-je au chauffeur en m’engouffrant à l’arrière.
Penthouse numéro un.
La clé virtuelle était déjà sur mon téléphone. Je pourrais donc monter directement dans la chambre sans passer par le comptoir de la réception. Parfait.
Le trafic se révéla infernal. Le charme de Washington… J’ouvris mon poudrier pour retoucher mon rouge à lèvres. Puis je coulai un regard vers mon sac de voyage, hésitant à me changer pendant le trajet pour éviter de mettre pied à terre en tailleur désormais froissé mais, la fatigue aidant, mon tranchant était un peu émoussé. Pas envie de me tortiller pour me déshabiller, surtout avec la lingerie sophistiquée que je portais au-dessous. Non, merci !
Tandis que la voiture louvoyait au pas dans les embouteillages, je rejouai la présentation dans ma tête. Son expression, lorsque j’avais marqué un point. Le plaisir qu’il avait pris à me renvoyer la balle.
Lorsque la voiture se rangea devant le bâtiment historique de briques rouges de Georgetown, troué de fenêtres d’un blanc éclatant, l’adrénaline revenait déjà inonder mes veines.
Je sortis armée de mon sac à main et d’un petit bagage, assurai au passage au portier que je n’avais pas besoin d’assistance et traversai le hall jusqu’à l’ascenseur, qui avala d’un trait les douze étages. Je m’acheminai sur le marbre rutilant jusqu’à la porte tout au bout du couloir et, comme prévu, mon téléphone se chargea de déverrouiller la serrure.
Une splendeur, cet appartement-terrasse. La méridienne placée près de la fenêtre semblait confortable, parfaite. Je m’aventurai dans la chambre, où trônait un lit géant. Je laissai voyager mes doigts sur le bois vernissé du cadre…
Un bruit dans la pièce voisine.
Je regagnai le salon au moment où la porte se refermait. Et le voilà qui se dressait devant moi, tout de noir vêtu. Mon cœur bondit dans ma poitrine.
— Hadès.
La vraie bagarre pouvait commencer.
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